
LE SAMEDI

lmtul dlu Coilauîge. ()i aurait (lit qu'il ne pouvait pîlus v'ivre loin
(lu sonl nlolul amuii. Il seétait lui-sicîneit -à la di4position dlu
iiî;trtlti--; et cuomumei il avait un1e certaiiie intelligence (les affaires, il
plit lui î'e<'lrv lille i)ilkiit( e )U ticsi servie -.3

Il siýviiit quo M. dle Couiamgu avait fait une forte brèche a sa
fortunle, iais il 'luu'i io',avec lit plus vive satisfaction,
(Ille lu illud 6tait <lejà ('il grandelt partie réparé.

Apîrès trot'L nIls et, lt'mimi pta-s,. 1 t courir les mondes et voulant se
faire tlue le 'n Ilolu lu iimqisiiii se trouva dlès son retour à Paris
<is mii, u mirt;al 'l imil<'lfleiit. Pour le mnontcent Sostliène était £on

i' 1 uuti( aloi, il e.h lit (-)Il Coltid"n1t. M. <le Perrny eut beaucoup (le
à ctdw sjoie a-ltpproitant que M.L de Coulange s'ennuyat

qu'il v avait 111) t07*ikill vi'le dlans son cmm'ur, qu'il était libre dle tout
e'11iîeFull]iî 011, ; t!'rieuur et qu'il serait disposé à se marier. L'heure

Uni jouir que le îîcqîsétait allé faire unc visite à Hadame de
l>ui'ii, ce'le-ci lui (lit:

-Monîsiuur le manij'ipromîis à ina fille que Sosthène et
moîi nons iirio:i.., lit vo<i r àtj trIhn sit poflion ; s.5 je no craignais
pas volr' i<i î~ej 'is l'nierai-s (le nous accompagner.

-Muas c'est ine iîe preuve d'amtlitié qlue vous mie donnez,
naia' lu , rt'ép' <n tit- il vivem<enut, je n'ai pas encore l'honneur de

comiitr îîîsluîîei del <lu rny, je serai heureux die lui être pré-
sente.

La <ieut le fil, éclî'înrè rext un rapide regard (l'intelligence.
it va oiture 'lta îou'quis était un bas. En un cli d'oeil madame de

Pernîy ail Onî~'u lpit.
Il aimivn ec, que; M.l (le Puï*ny avait prévu. Le marquis fut frappé

dle la bicv llu e utét <lu la jeune fille- iîznipress!ou alla droit
a Son ' 't t ffkita(i5ii profondle q1ue rapide.

En ýortaîut -lu p,.n-ýioniuat il était dé:à pr'ocprvu.E
clmeîiin il 'àlVi a p'Iiie ails wrilei qui lui furent a'lresîsée;. M.
dlu l'îîv tt'l:u' ILcC l'ol, iîîu'.l;Lîiuu de Perny obiervitit l'ami
le ïon 111. uýt r&etult 'vecommue il convient à 'une mère (lefainille,

SOiiCi<21îs~~ ~~ ~ -L -qli il Oi-~<nîmssu'efns

lýJi'i -,lZuau et dem~i, dit-elle z u mai~qî main-
tenant q1'r -a')I î'C t'n t leievtO 'le vis la faire sortir d u

',tVýr1,2 ýîit- il va tailoîr -on' '-or à sol vnr o

b)onlîýur, la it e Iant
Lu j'cnl'na2-)ic'ntn t, rupqonî1re par un mouvement (le

tête.
Qitani lu inar' uis et. t quitte madame et M. de Perny, la mère (lit

a soli fils:
-T' iv!'e pa; troînpf, Sostliene, nous tenons M1. de Coulangye.

q)n 1utre ou cinq jours il reverra Mathilde et avant qute deux
suiaimsse soienît écoilîcs il la udemandera en iîîarîa'e.

So> tliiie. s" muit à rire, ce qlui voulait dire qu'il pensait absolu-
îmcent co>îmme sa mèe.

(~<iilZi' lu lîs taird, éýperdIÙinenL épris (le Miathîlde, le marquis
(le(3ml'îî.tvenait trouver iiadane dIo Perny et lui (demandait la

lintlou du sa fille.
Maduaii, 'lu Pernv paruit extrêémemnent surprise et eut beaucoup

dlu p.:i à sýe rmi 'ttre, dl'u émiotion admtirablement simulée. Le
trouble<i<, j-n 'lu la plyiumil'expres-sion du reg1_ard, la larme à
l'o'îl, ri£ru Ftu tll;LtlçI L 'à lit UOI1Iýýeie.

-- xu''ni monsieur le iniarijlis, dlit-elle, je m' 7attendais si
peu. . . MN; f ille, 5<0<oIr et imoi, 'mus, soillmînes trèï hionorés de la
demandîi<e qîî"ý VOUS (Ioîz l m'adresser; malheureusement ce
illirîta-1, " s lla'1 i 11

- Axez vous dlonc el'lôj' proînis, la <nain de maudemoiselle àMathil<le?
interi t-' lu eii ine 'l 'une voix tremîblante.

-No<i, moinsieur I le iaU.
-Alori l<l;i<li(..

-Vmsall,'z compmîrndre. Ils) fille n'est certainement pas sans
mérite!, ell Itiiî'llien i uitruîîtu, Ibien élevtôe ; notre famille esit
dus' plis lionord les, il<ns 'le 1<~iemoesmmonsieur le mîarqunis,
et entre vous d, nouï il y a mie si grande dIistanîce.

-,Jc eomîru' II:vIaliii, o>ti. je comnr'rlS a (JICI sentiment
plein <le <lel icatc'<se vois olo' *i-isz er, c(- ilîier t iît c'est &vmss"z,
ne Ie dIitus phi s riun. 1)'îî i ongtei i p4, J'ai 411 in'fl'ranclîir de

baucoup dle î~imgset q mini il ','<rgit <lu bonheur (je ii'i vie, je
c<>îîsîiiltc eam toumt ima' rai1son ut gron c' <tif.,

-. Fe v<)lsui îîi i, iionsi''ur le ru arjui',, (lrmîtc-mo e conti-
nuür Dl)e<îs 'Ille di,'. une 'l;.îî l onls aLVOUs été crîlellement
frappés ; ia fortuitueut Celle (le liimes enifants ont été emlçouties9
enisumile lu<hils une catastrophe fi naîcii-re. Si nous ne sommesl.' pas
au jotireI'liIni danus la iilîsèm'e, 'est m'âc à une rente viagère que je
(lois ataiitl -à la b)onté quî'il lat prudencu dl'une vi4mil le piarenîte (rue j'ai
perdue. M onsieuir lu mîarqîuis, mia flile fla pas,, dea (lot.

-011 ! imadammu.
-Je devais vous lire lat vérité. En réalité nous sommes pauvres,

et, si mralheureumsemenuît je venais à mourir, mies chers enfants se
trouveraient dans une position afFreuue.

Le marquis était vivement ému. Il s'empara d'une des mains de
madame dle Perny et lui dit d'une voix grave:

-Rassurez-vous, madame, ce que vous4 semblez redouter n'arri-
vera point, vous vivrez pour vos enfants. Si, comme j'en ai l'espoir,
ina demande est agréée par mademoiselle de Perny, je réparerai
autant que je le pourrai, envers vous et votre fils, les injustices de
la fortune. Dieu merci, je suis3 assez riche pour ne point voir la
question d'argent dans le mariage. C'est une compagne, une femme
à aimer (lue je veux, non une dot 1

-Ainsi, monsieur le marquis, vous persistez?...
-Je vous supplie, madame, de vouloir bien présenter dès

demain à mademoiselle (le Perny la demande que je viens d'avoir
l'honneur dle vous faire.

-Ha chère Mathilde ! murmura madame de Perny.
Elle laissa échapper un sanglot et passa vivement son mouchoir

sur ses yeux comme pour essuyer ses larmes.
En déclarant au marquis quelle était sa situation réelle et celle

(le ses enfants, madame de Perny lui avait dit la vérité. Toutefois,
elle avait parlé d'une catastrophe financière qui n'existait que dans
son imaginaition. Certes, elle s'était fort bien gardée d'avouer que
toute sa fortiune,-plus de six cent mille francs, -avait été dévorée
par son filb. Ce qu'une mère vraiment digne de ce nom aurait sauvé,
lat det de sa fille, avait servi comnue le reste à payer les dettes et
les folies du jeune débauché.

Madame de Perny était idolâtre de son fils. Elle n'avait jamais
cu la force de lui adresser un reproche, elle n'avait jamais su lui
rien refuser. Dans sa tendresse aveugle, elle avait été aussi
coupable que faibio. Ne pensant qu'à son fils, ne voyant que lui,
ne s'occupant que de lui, sa fille lui était à peu près indifférente.
Du reste, elle ne l'avait jamais aimée. Il y a des coeurs qu'une seule
,amitié peut abýorber ainsi.

Mlathilde avait à peine vécu quatre ou cinq ans avec sa mère,
après être sortie des bras de sa nourrice. Madame de Perny la mit
en pension de bonne heure pour s'en débarrasser. Et si elle avait
pu rester au peniionnat et y achever son éducation, c'est que ceItte
vieille parente (lui avait eu pitié de sa mère, en lui assurant une
rente viagfère, avait eu l'heureuse inspiration de payer d'avance et

juq'à ce qu'elle eût atteint l'âge de dix-huit ans, les trimestres de
sa pension.

ýMathilde allait devenir, à son tour, à son insu, de la part de sa
nière et de son f rère, mais sans qu'ils y eussent jamais songé peut-
être avant que Sosthène eut rencontré le marquis do Coulange,
l'objet (l'une spéculattion odtieuse.

Le lendemain de la demande du marquis, madame de Perny alla
chercher sa fille au pensionnat.

Mathilde apprit avec un grand étonnement, mais sans joie, qu'elle
venait de .sortir de sa pension pour n'y plus rentrer.

Le soir même, en présence de son frère, madame de Perny lui
dit:

-Ma fille, je ne veux pas attendre à demain penr vous parler
d'un bonheur inespéré qui nous arrive. Il s'agit d'une chose impor-
tante et très sérieuse où vous êtes la première intéressée.

La jeune fille ouvrit de grands yeux étonnés.
-Ma fille, continua madame de Perny, M. le marquis de Coulange

nous fait l'honneur de vous demander en mariage.
La jeune fille rougit subitement et ses yeux se fixèrent à ses

pieds.
-Mathilde, vous ne me répondez pas, fit madame de Perny:

comment dois-je interpréter votre silence ?
-Nion D)ieu, mna mère, répondit la jenne fille d'une voix hési-

tante., je ne sais pas ce que je peux dire. Je n'ai pas encore dix-
huit ans; il me semble que je suis bien jeune pour être mariée.

-Nia soeur, répliqua So4thène, quand une jeune fille de ton âge
trouve un mari elle s'empresse de le prendre; elle n'est pas assez
sotte pour lui dire:- Vous repasserez quand je serai vieille. Si tu
n uas pw; d'autres raison ...

-Je connais à peine M. le marquis de Coulange.
-Voue l'avez vu trois fois, dit froidement madame de Perny
-Tu n'ignores pas qu'il est mon ami, ajouta So.ïthène.
-Mlatîîtdle, est-ce que M. le marquis vous déplaît ? demanda

madamne de Perny.
-En aucune façon, ma mère.
-Parbleu,,j'en étaig sûr, s'écria joyeusement Sosthène ; mna soeur

sait que chez une jeune fille la réserve est une grâce; elle a raison
de ne piii nous dire tout de suite qu'elle est enchantée. . .Ah ! dame,
parmi ses amies de pension il n'y en aura pas beaucoup qui auront,
comme elle, un superbe hôtel à Paris, plusieurs châteaux en pro-
vince, et le bonheur de s'appeler madame la mnarquis3e.

-Mlon frère, répondit Mathilde d'un ton pénétré, un hôtel, des
châteaux, un titre, cela peut donner satisfaction à un sentiment de
vanité ou d'orgueil; mais il y a autre chose de plus sérieux et de
plus grand dans le mariage.

- ein ! fit madame de Perny dont les sourcils se froncèrent. En
vérité, continua-t-elle, on donne aujourd'hui aux jeunes filles une


